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LES LEÇONS l 'SCRUTIN
cpuis que notre dernier article sur I lleetion do

Verchères a paru, nous avons assisté à hien des sir-
priseis.

La plus grande, bien sû, a été de voir Mgr Fabr
s'épancher dans le sein d'un journaliste anglais ponr
lui expliquer com«lien il avait été mai compris et comi-
bien il déplorait l'emploi de sa famense lettre à /'n-
s1!fye d debor

'Tont ianvuais eus est niable dit une proverbe qui sert
à la fois aux laïques aussi indignes que 'idicules et aux
dignitaires cclésinstiq tics dangerenuement embêtés.

Mgr Fabre a nié après la défaite ; c'était son droit,
mais on nous penmetî de n'accepter que ema gm
sadîs ses explications qui d'ailleurs méritent les lion-
neurs de la reprodu'tion pour leur incomnsurabh.
naïveté.

Nous avons dj 'it il y a longtemps, que nous ni'
vontlions pas tenîir Monseigne personinelleien t res-
ponsable les sottises sans nom qu'on lui fait cnnnettre

pour miner son influence ; mais nous aurions le <·it;
dle demander que eux qui le mettent dans le î pétrin
aient a<u moins le creur de lui donner unî coup de
main pour l'en sortir lorsque le tracas lst devenu
public.

L'auteur dle la lneuse lettre en question a laissé
Monseign'ur patauger comme suit dlans ses explien-
tions:

' Dan s i<a lette pastorale, datée <li 25 mas, ad res
sée au clergé catholique du diocèse de Montréal, et non
au comté de Verchéires comme cela IL été lit, <lit Moi-
seig'neur lde Aontrél, j'ai demandé anx Irêtres d..
garder tille attitude passive. Apr'ès 'trdre i conseil.
le clergé a atteuhi les ilstr'uctions ne snehmlat <a s
quelle attitude prendre. En répons<' aux questions.
des membres du clergé, je leur ai dit dans ma lettre de
garder le silence an sujet des élections; mais nat.urel -
lement je ne veux pas dire que les pri'tres ne doivent
pas avoir leur opinion personnelle sur la question des
écoles du Manitobal, attendu que lglise enthol ique
enseignne doctr'ine bien dléfinie anrepoint. Mon
intention étai simplement, que rien le Nût it e
chaire, et c'est ce fini a pau> , après mûre coisidér ationl,
la ligne de conàoite à suivre la plus sme.

"Dans le cas ls entholiqnes dl Manitoba, je pré-
tends que leurs <lroits ont été violés, et je c'ois avoir
le droit d'exprimer mon opinion sur ce sujet commutue
toute antre pernne ; coiséquemmtent j'ai cru prndent
le parle' d'une Façon autorisée sr ce sujet; nais
amais sur la question des élections. Je nme trouvais

en face <le deux partis : les libéraux nî'étaienît ta
pouvoir en ce moment, et ne pouvaient pas amnliorer

la situation des eatholiques du Nordl->n"s, bien gn'ils
eussent promis cde le fai' : les conser'aîers, dl'un
autre côté, étaient au pouvoir, et après lbenneoup de

délais, ils avaient consenti à adopter un ordre en
conseil.

- C" n'él.ait pas beauleouîp, mnis c'était enfin unpa
les év'que. le considéraient ainsi. ieur dési r était
d'ponver <'e que le gonvernement avait fait sans
q1u'il snit, question les libérnx."

T1ut oe qui préeède est, si colossalementt enfantin
qu'il faut biei mettre que si la lettre n'est pas de
Mlonseig'eur âalire, lexplication est ecrtainemient de
lui.

Voii ime éleetiol qui se liv: e sur un seul terrain, le
rglement de la question des écoles ; i des partis aflir-
mei que le governelmen n'a pas aissez rlit ci faveur
dsca tholiques, l'antre prétend qu'il a rait tout ce à
q1uoi il ôtait t.nu.

iUr'evèque int eri'mt et nlime <pe la question a
fait un grand pas grace l' action du gouvernement
't qu'il fanut lhi cin tenir compte pour l'encourager.

Et il prétend ne pas Favoriser un parti. " ,lc ne par-
lais pas, dit-il, des élections :je parlais des écoles du
M ani toba."

Sur un lusting îni orateur indépend.ant qui expose-
rait ninsi Pon attituile se lerait assonnner de pommes
cuites.

Mais il y a plus
I.e journal angInis Contenant l'entrevue en question

Sajoiitil, le résmn< suivant, de la lin des remargnues
dle <ionseigne îur :

Des paroles pron>oceCs par Mgr Fahre, dans l'entre-
vue, il ressort que ' -ploi de la seconde lettre a été
umîe de la. l';o suivante : il fut connu que les
eurs avaient reçu instruction de rester neutres, et ce
lait l'ut, interrté par certains journaux libéraux
commn signinnt gne les évêques étaient mécontents
dlu ra<edüd ordcr et le la conduite dugouvernement.
plusiurs membres eath oliques du cabinet se présen-
tèrent el Alonseignenr' et lui demandèrent de disi-
per cette impression, qui leur faisnit du tort dans
Verlères et aussi leur nuisait auprès de leurs collè-
gues <l gouve'rnemnt pour le succès d'une législation
r'emédiat rie. Monseigneur Fabre a alors lancé sa
seconde lettre qui montrait clairement qu'il approu-
v:it l'acLion du gouvernement, mais qui ne comportait
aucune atleinte aux libéiraîux. Monseigneur atliime que
si l'an t. autrement interprété sa lettre, c'est sans
ant<risation.

D'abord, cette explication est boîteuse et pêche par
sa base, puisque la dernière circulaire ·épiscopale est
dantée du 9' avril et lue les journaux libéraux n'ont
comnencé ù. di.ener lattitude extérieunement réser-
vée du clergé (Ille in .1 avril.

Mais ce qni est énorme, c'est cet aveu "les mem-
bres du goivernemen<îi(ut sont venius ie demander de

parh., est-ce que je pouvais refuser
"lTant pis pui' les libéranx s'ils.ont pris cela pour'
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eux, je ne voulais pas parler contre eux, mais en
fiveur de len tdversaire."

Ces défaites sont toutes pitoyables: oi y sent lieu-
reusemnent une sainte frayeur dle l'opinion pulblique
<Iui se fait jour aujourd'hui.

Les óvôpies maintenat sentent le souci 'le leur
aulîtorilA et la craint 'led passer polir h.tiis, et

préfèrent, même nettre la possibilité le trtiter I ·s
deux partis sur un pied d'égalité.

A ais e progrèsaitqudel loivent upplau lit' toit; les

esprits élevés, libérauîx <'t conservateurs, n'entre pas
btans touis les esprits.-

Le Tr,#leien s'en arrace les cheveux. et ses ilmpré-
eations sont bonnes à retenir, parce qu'elles indiquent

pafitemnti i tut l chelmin parcoiiu.
Voilà ce que dit l'dgane 'le Agr 13nlle:

Nowus avionls, dit le Ti;j1aî '.cal, trop présumé dle
l'ntlIete et, dlit patriois tic des électeurs le \er--
hets. Nous le., av ions contvo;qlés au devoir, ils n'ont

répnciît qu'à l'iel 'e leur passion politique. Dlan,
uiie quîestion <ii itntérese si l"'rtemîteiit let-s convie-
tos religieuses, ils se sont laissé ruidi'er par ides
hîa.,leirs, dle prMéèrence aux chefs dle la hiérarhie
entholignei.,

Cet,'t folie - etai cen est une - dénote des mours,
tnt étIt 'espit plibli i lois épouvante polîr
l'a venir. Qnel cheminî parcoutrit depnis trt'ente ats !
Qu'nst-ei'Le evenne, (ette communion int;ime du11
past.etr et des ontills, q¡ui et'tt alors r"endil un tel
ég tremîîentt imlipossible ? LI foi s'enî v'a, car une foi qui
n repose ls stur l'enseignemient et tie s conformtite pas
à la direction 'le l'aunitorité lé'rgitimle est tie 'oi défail-
lante,. prête pour tons les caleils, pour 'toutes les

clîhetés, pour toites les infamies.
1-1 nols nc qolei qu'a premier ps-Que sera-ee

hs vingt anis . Les eatholiques sérieux et réllé-
cIhis ouvi ront-ils e'n lii les yen x ? Conpr tndrottt-ils

l danger et prendrolit-ils résolument les moyens de le

Nous venons d'assister à unlle trabison à la rois reli-
gieutse et t natioale. Comment a-t-elle été rendune pos-
sib 1: IPurt une iau vaise presse', par de maîu lises Icu-
Lu t"r's lii out prépaIré les esprits à ce que, dans le eampîî t
-10 10'err1.u, oit appell u l'éiie prdion .,l'aiî ehi.'.e
i"îî i. Triste éincÈipatî>tion !

I indlignaîtiot l Tri 'een est assz gr'otesq pieu
nous faire rirecsirlet,.

Qoi, a dL'iipécations, plr 'ce que le peuple secoeic
le iong: vous I'.v pensez pas.

Consiolez-vous et préparez-o, voius vit verrez hien
'antres.

.Il est vi-ai <'C I l 'ave <iorgnite voit poindre des
infortunes sals nombre deputis unc le peuple pense et
voit:

Nois voinlons, Iit-il* êtr faux prophète, m nais nMs
voyoins venir' lit pter.,écentioi. 1",t le dirons-us ? 'levent
eet état' de l'opinion, nlons -son mmes

presque tenté de la souhaiter, pour qu'elle retrempe
les caractères, qu'elle leur redonne le nerf qui leur
manque, qu'elle refasse une union impérativement
nécessaire entre des fidèles soumis et un clergé modèle,
il est inutile dle se le dissimuler, la nationalité fran-
<;aise a péché par ce côté comme par bien d'autres, et
elle ne retrouvera sa pleine virilité que lorsqu'elle
aura passé par le creuset de la souffrance.

Quant à nous, nous n'en sommes pas plus découragé
pour tout cela. Tant que Dieu nous prêtera
vie. nous lutterons, voilà tout. Dieu ne lions a pas fait
un devoir de vaincre, mais dle combattre et <le
rechercher toujours et partout le triomphe di' la vérité.

Voilà un bien triste avenir pour un pleu d'émîîanîcipît-
Lion.

Le Tri', ien appielle à son aide la persécution, cela
sent le souffre et malgré soi ont se rappelle les lignes
du psdado-PBourget dans les SeniLon de Nouvelle-
/Preone, sur M.gr Lallèche, pr>tctetur de ce journal

C'est Monseigneur Lafièclhe, évêque actuel de
ruis- Rivières, dont lomnipotence s'étend sur la ville,

et bien loin aux alentours, comme un imanteau de
ploimbîl.

I C'est un violent, nu opinifltre, mais, c'est aussi un
fott et lui puissant. Ancien missionnaire, et, ennemi

'les demi-mesures, il nous rn.loie et malmène tons ici,
commtîîe *jadis ses sauvages, et l'on sent que, s'il eCt,
vécu ai temps de l'Inquisition, il eût ordonné le bâ-
cher pour sauver uit principe, avec la même tranquil-
lité dI'itîme qu'il apporte à entreprendre la letnre
quotidienne le son bréviaire.

Mais, se denandera-t-on, pourquoi l'organe de l'évê-
que de Trois-Rivières, entre-t-il en lice dans cette
question, qui occupait déjà sufisamment deux de ses

col lègues.
La raison, elle est bien simple : Mgr Laflèche s'était

télé, lui aussi, de donner des conseils à l'électorat,
coinme le prouve un autre article du Trifivien, parn
pendant les élections.

Le Globi le 'Tortonto, numéro du- LO avril courant,
avait publié un article dans lequel son correspondant
montiréatlais s'occupait de Sa Grandeur Mgr Lafièchte
et T1rif Lden. Le prélat était pour lui " un homme
di passé, dont les idées sutr le progrès moderne sont
celles île Louis Vünillot, qui a déploré l'introduction
des locoiotives."

il s'en prenait ensuite à la lettre pastorale- d,
Mgr dles 'T7rois-Rivières sur les dangers que court la
foi <les fidèles, et à l'article du Trifluvien sur l'élection
le Verchères, qu'il traduisait en partie ; puis il terni-

nait et, disant que l'article était la conséquence de la
lettre, ce qui faisait dire au Trißwniew :

L'un est la conséquence de l'autre, dit-il. Et
pourquoi pas ? Le libéralisme de l'école des Dorion,
de's J)outre, des Laftamme, des Geoffrion, de l'Eleceear,
d1% Monde. de la Patrie, est bien véritablement le

, 1.11
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libéralismne flétri et condamné par Sa Grandeur. Et
rien ne le prouve mieux que 'attitude du chef actuel
du parti libéral sur la question des écoles.

" Voilà, certes, une question de principe, et de la plus
haute portée. Cependant les idées bien connues de
M. Laurier sur cette question, quelque n.uet qu'il soit
présentement, sont en antagonisme direct avec la
doctrine catholique dont Sa Grandeur a fait l'exposé
dans sa magistrale lettre pastorale. C'est un héritage
que Ai. Laurier a reçu de Papin, un autre chef libéral,
et qu'il a accepté sans bénéfice d'inventaire.

" Dans l'ordre économique, la politique du parti li-
béral varie suivant les besoins, ou plutôt suivant
les caprices du imminent. Mais dans l'ordre doctrinal,
il y a une liliation logique entre les idées actuelles du
parti et celles qui ont présidé à sa formation. La pléïa-
de rouge revit de nos jours avec le même programme
farouche et bête ......

" Certes,si un prélat du coup-d'œil et de l'expérience
de Mgr Laflèche a pris la peine de signaler les dangers
que court la foi, et s'il en a reconnu un des plus dan-
gereux dans le libéralisme, et surtout le libéralisme
'entholique, c'est que ce danger existe, c'est qu'il existe
parmi les fidèles, c'est qu'il se traduit par des actes de
la vie publique.

" Or, ces actes, où les trouvons-nous comme parti
pris, connue système, comme politique constante-et
suivie ? Dants le parti libéral. Sauf de très rares
écarts, aussitôt redressés que signalés, toute l'histoire
du parti conservateur proteste contre les doctrines
q u'enbrasse le libéralisme.

" Mgr des Trois-Rivières a exposé la doctrine sans
ein faire d'application personnelle. Il a signalé les
loups Il appartient à la presse de s'emparer de cet
enseignement autorisé et de désigner nommément les
loups quand elle se trouve en présence d'hommes ou
d'organisations qui font l'ouvre de cette bête dange-
reuse. Ce n'est pas de notre faute si nous en avons
reconnu un dans la personne du candidat de Veiclièrese.."

Eh bien, le loup que désignait si bien Mgr Laflèche
a triomphé, ce qui ajoute encore à la portée de l'élec-
tion de Verchères.

Oui, le Trißwe a bien raison de dire : " Quel
chemin parcouru depuis trente ans! "

Faire élire un candidat dans un comté canadien-
français en dépit de la cabale de quatre évêques: un de
Montréal, un de Trois-Rivières et deux de St Hya-
cinthe, c'est un rude progrès accompli.

Puisse la leçon profiter.
Nou< ne demandons que justice et rien de plus.
Nous demandons aux évêques de s'occuper de leur

besogne ecclésiastique où nous leur laissons plein et
entier pouvoir, iais nous voulons la latitude la plus
complète dans la besogne civique qui nous regarde.

Voilà l'affranchissement et l'émancipation que nous
lésirons, et nous les aurons, pas dans ring aus, 'mais

avant !

LES ECOLES BU MANITOBA
QUAI Til ME ART'IIC 1 -

La question (les écoles du Manitoba a eu le don (le
surexciter bien des esprits et de causer bien des sottises,
mais aucune n'est comparable à celle qu'à commise Mgr
Langevin, le nouvel archevêque de St. Boniface, et que
la presse française a dévotement passée sous silence.

" Quos melt perd ei'e, Jupite' privts demenlat," tel est
le dicton ancien qu'amène immédiatement à l'esprit
ce qui vient <le se passer à Winnipeg.

On dirait qu'on se plaît à emibrouiller à plaisir la
question des écoles.

Ainsi, la semaine dernière toute la communauté
catholique du Manitoba a été troublée par la nouvelle
que les catholicfues qui fréquentaient les écoles publi-
ques ou aidaient à leur établissement étaient excomi-
mueiés.

Cette nouvelle venait d'un sermon de Mgr Langevin,
le récent évêque, qui est rapporté coiunie suit par les
dépêches du Manitoba:

On a faussement aflirmé que li hiérarchie catho-
lique du Canada prétend régler elle-même la question
des écoles. Non, la hiérarchie catholique--etje le
dis on' ertement - n'a. pas d'autre chose à faire lue de
diriger les catholiques dans leurs convictions religieu-
ses, et tous ceux, qu' 7e suivent pas la 'iérarchre ne
sont pas des catholiques. Lorsque la hiérarchie a
parlé, il est inutile à un catholique de dire le contraire;
s'il proteste il n'est plus catholique. Cet homme-là,
peut continuer à porter le titre de catholique, mais je
déclare comme évêque: ut calulique qu. se suit pas
la hiérarchic sur la question des écoles n'est plus uin
catholique. Et qui est.ce qui lui donnerait le titre
de catholique ? Où est la société ou le gouvernement
qui lui donnerait le droit de s'appeler un catholique
lorsque moi, sous mon autorité comme évêque catholi-
que, j'aurai déclaré que cet homme n'a pas droit à ce
titre."

Voilà le genre (le traitement auquel on soumet les
braves catholiques du Manitoba qui aiment mieux voir
leurs enfants s'instruire chez les protestants que rester
ignorants chez les curés.

Il y a dans ce discours qui respire le démagogisme
religieux des choses tellement extraordinaires que l'on
est bouleversé de voir l'animus mis par le clergé dans
la question.

Ce sermon de Mgr Langevin est le -cri d'une âme
révoltée, c'est la fureur du maître qui voit l'esel.ve
affranchi lui échapper. Croit-on qu'il y a dans ce que
nous venons de citer, un mot, une. idée, une pensée à
l'adresse de la jeunesse qu'il s'agit d'instruire et dont
l'avenir est en jeu ?

Non, pis un souffle ie s'arrête sur cette question
DUROC. secondaire.
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Ce qui est en jeu, ce qui est exploite; ce qui compte,
c'est l'intérêt de l'Eglie ce qu'on voit dans la fré-
quentation des Ecoles publiques ce n'est pas le danger
des Aiiies, c'est le danger de l'Eglisc ; ce qu'on blâme,
ce n'est pas le risque de la perversion religieuse, c'est
la désobéissance à la hiérarchie.

Oui, cette hiérarchie superbe qui, dans notre pro-
vince, se fait petite, est encore là-has orgueilleuse et
inîsultanîte.

L'évêque Langeviu listribue les exconinuibications
avec une légèreté de main qui sent le néophyte.

sait-il qu'au train où il y va et avec l'adroite lettre
des évêques, la majorité du comté de Verchères qui a
méprisé les avis de li hiérarchie est excomnmuniée.

Par ex'mple, ce qui nous étonn encore davantage,
c'est qu'un hiommune qui comme qui lui doi.t être au cou-
rnt des closes dce meonde se igure que les autorités
civiles ne jeuvenmt pas rendre à un catholique son
titre de catloligne quand il lui a été enlevé sans
Ilroit, même par un évêque.

Certaine cause de Sauvalle contre Tardivel pourrait
l'éclnirer à ce snjet et lui montrer que les tribunaux.
civils sont parfaitemnent aptes à foire rentrer un
demandeur dans tous ses titres, même celui de catho-
lique, quand il n'en est pas déchu par les règles de
l'Eglise qui, sont tout autres que les caprices ou les
incartades (le la hiérarchie.

D'ailleurs, l'évêque a dû s'en apercevoir assez vite
puisque, le lendemain même de cette sortie, il disait dans
une entrevue avec un journaliste :

Q.-En supposant qu'un catholique appuie le systè-
me des écoles publiques de la province du Manitoba,
quelle serait l'attitude de l'Eglise à l'égard de lui et
de sa famille

R.-Il ne serait pas considéré comme un bon catho-
lique, mais il ne serait pas excommunié,parce qu'il n'y
a pas hérésie.

Evidenimment, la nuit porte conseil, et lorsque l'évê-
(lue a vu que 8011 coup de canon avait manqué, il a
cherché, connue Mgr Fabre, à expliquer qu'il ic savait
pas que le fusil était chargé.

D'un autre côté, un bon curé est venu à la rescousse
en donnant lui aussi une entrevue, ou il a dit ce qui
suit:

" L'évêque ne parlait qu'au figuré. Il parlait par
exemple des écoles catholiques deséendues au sépulcre,
mais qui allaient ressusciter, et autres allusions. Par
suite, lorsqu'il a dit que ceux qui ne suivraient pas la
hiérarchie n'étaient pas catholiques, il % oulait dire,
qu'ils n'étaient pas catholiques d'esprit; que leurs
vues ne devraient pas être prises coulue représentant
celles des laïques amis de l'église, et qui suivent ses
enseignements, Il ne s'agissait donc en aucunle façon

d'excommunier personne. Rien ne pouvait être plus
loin.de sa pensée que de faire des excommunications."

Certainement, le brave curé qui a raconté cela a
voulu sortir son évêque d'unt mauvais pas ; c'est bien
de sa part, et c'est si rare !

A Montréal, quand l'archevêque est dans le pétrin,
son entourage l'y enfonce davantage.

C'est plus fin.de. siècle.
Mais enfin, nous n'avons pas à nous occuper de ces

querelles de ménage ; si nous avons cité dans cet arti-
cle sur les écoles, les tergiversations de Monseigneur
Langevin, c'est uniquement pour montrer à quel point
de vue le clergé catholique considère la question des
écoles du Manitoba.

Au point de vue du clergé, c'est uniquement une
question hiérarchique.

L'intérêt du colon nanitobainm est un'e quantité
négligéable.

Le seul point de vue à considéret' est l'intérêt de la
hiérarchie, et le catholique de là-bas est la chair à
canon servant à faire la lutté pour la hiérarchie.

Les rôles sont changés.
Ce n'est plus le clergé qui couvre de son corps le

colon, pour lui sauver ses droits, c'est le colon qui est
amené de l'avant à coups d'excommunication pour-ser-
vir de rempart à la hiérarchie.

Mais que devient la question des écoles là-dedans'!
Elle est rudement loin, allez.
Et n'est-on pas en droit de penser que si la hiérar-

chic pense à elle, le catholique mauitobain a bien le
droit de penser à lui ?

Le voilà donc persécuté à la fois par le gouverne-
nient et par l'Eglise : dans le for extériewr' et ilans le

for intérieur.
Le gouvernement l'oblige à envoyer ses enfants à

des écoles qui ne sont pas de sou goût, mais sa cons-
cience de père lui impose l'obligation de faire instruire
ses enfants.

C'est une première persécution.
L'Eglise lui dit, "si tu envoies tes enfants aux écoles

du gouvernement, tu es excommunié."
Deuxième persécution.
Ah ça, croit-on que c'est ainsi qu'on renforcera la

race au Nord-Ouest? N'est-ce pas à rendre fous.:ces
pauvres gens-là, qui sont assez malheureux sans cela ?

Est-ce la menace aux lèvree qu'on leur fera com-
prendre les beautés de l'enseignement hiérarchique ?

Nous ne le croyons pas.
L'enseignement catholique au Nord-Ouest est vie-

time des abus commis par ceux qui se plaignent
aujourd'hui, ceux qui se voient enlever ce levier

ais q lfant.
.Mais à qlui la faute ?
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Est-ce avec des excommunications qu'on réparera
le mal ? Non, bien sûr.

Que la hiérarchie ci fasse son deuil.
Il y aura encore, peut-être, des écoles françaises au

Manitoba, mais il n'y aura plus d'écoles catholiques.

LIBERAL.

LES IDfES DE L'ABBt LANTEIGNE

AVANT LA FÊTE
Assis sur un banc du mail, M, l'abbé Lantaigne, di-

recteur du grand séminaire, et M. Bergeret, maître de
conférences à la faculté des lettres, conversaient selon
leur coutume d'été. Ils étaient sur toutes choses d'un
sentiment contraire ;jamais deux hommes ne furent

plus différents d'esprit et de caractère. Mais, seuls
dans la vie, ils s'intéressaient aux idées générales. Cette
sympathie les réunissait. En philosophant sous les

quinconces, quand le temps était beau, ils se conso-
laient, l'un des tristesses du célibat, l'autre des tracas
le la famille ; tous deux, de leurs ennuis profession.
nels et de leur égale impopularité.

Ce jour-là, du banc oùt ils étaient assis, ils voyaient
le monument de Jeanne d'Arc encore couvert de toiles.
La Pucelle ayant couché une nuit dans la Ville, au lo-
gis d'une honnête dame nommée la Pau, la municipa-
lité, en 1895, faisait élever, avec le concours de l'Etat
un monument commémoratif de ce séjour. Deux ar-
tistes, enfants du pays, l'un sculpteur, l'autre architec-
te, avaient exécuté ce monument, où se dressait, sur
un haut piédestal, la Vierge armée et pensive.

La date de l'inauguration était fixée au prochain
dimanche. Le ministre de l'instruction publiqne étai
attendu. On comptait sur une large distribution de
croix d'honneur et de palmes académiques. Les bour-
geois venaient sur le mail contempler la toile qui re-
couvrait la figure de bronze et le socle de pierre. Les
forains s'installaient sur les remparts. Aux baraques
iontées sous les quinconces, les limonadiers clouaient

des bandes de calicot portant ces inscriptions : Vérita-
le bière Jeanne d'A re, Café de la Pucelle.

A cette vue, M. Bergeret, qui était moqueur, dit
qu'il fallait admirer le concours de citoyens réunis

pouri honorer la libératrice d'Orléans.
-L'archiviste du département, ajouta-t-il, s'est dis-

tingué de la foule. Il a composé un mémoire pour dé-
montrer que la fameusse tapisserie historique, repré-
eentant l'entrevue de Chinon, ne fut pas faite vers
t430 en Allemagne, comme on croyait, mais qu'elle
sortit à cette époque de quelque atelier de la France
flamande. Il soumit les conclusions de son mémoire à
M. le préfet Worms-Clavelin, qui les qualifia d'émi-
nemment patriotiques et les approuva, et qui manifesta

l'espérance de voir l'auteur de cette découverte rece-
vant les insignes d'officier d'Académie sous la statue
de Jeanne. On assure encore que, dans son discours
d'inauguration. M. le préfet dira, les yeux tournés
vers les Vosges, que Jeanne d'Arc est une fille de l'AJ-
sace-Lorraine.

M. l'abbé Lantaigne, peu sensible à la plaisantere,
ne répondit rien et garda un visage grave. Ces fête
de Jeanne d'Arc, il les tenait pour louables dans leur
principe. Il avait lui-même, deux ans auparavant,
prononcé à Saint-Exupère le panégyrique de la Pucel'-
le et fait paraitre en cette héroïne la bonne Française
et la bonne chrétienne. Il ne trouvait pas sujet a
raillerie dans une solennité qui était la glorification
de la patrie et de la foi. Il regrettait seulement, p'
triote et chrétien, que l'évêque avec son clergé n'y oc,
cupât point la première place.

-Ce qui fait, dit.i, la continuité de la patrie fran-

çaise, ce ne sont ni les rois, ni les présidents de la Ré
publique, ni les gouverneurs de province, ni les préfet,
ni les officiers de la couronne, ni les fonctionnaires d"
régime actuel ; c'st l'épiscopat qui, depuis les premflier,
apôtres des Gaules jusqu'à ce jour, a subsisté Saus ii-
terruption. sans changement, sans diminution, et for-
me pour ainsi dire la trame solide de l'histoire de
France. La puissance des évêques est spirituelle e
stable. Les pouvoirs des rois, légitimes mais transi'
toires, sont caducs dès leur naissance. De leur durée
ne dépend point celle de la patrie. La patrie est e
prit, et toute contenue dans le lien moral et religietl'
Mais, absent, quant au corps, des fêtes qu'on prépare
ici, le clergé y sera présent en âme et en vérité. Jean-
ne d'Arc est à nous, et c'est en vain que les incréduil!
ont essayé de nous la voler.

M. Bergeret. - Il est bien naturel, pourtant, q2e
cette simple fille, devenue un symbole du patriotisme'
soit revendiquée par tous les patriotes.

M. Lantaigne. - Je ie conçois pas, - je vous
dit - la patrie sans la religion. Tout devoir vient de
Dieu, le devoir (lu citoyen comme les autres. SLP
Dieu, tous les devoirs tombent. Si c'est un droit et
un devoir de défendre contre l'étranger le sol natal ce
n'est pas en vertu d'un prétendu droit des gns qui

n'exista jamais, mais en conformité avec la volonté de
Dieu. Cette conformité est manifeste dans les 1115

toires de Jahel et de Judith. Elle se peut voir danls
les exploits de la Pucelle.

M. Bergeret. - Ainsi vous croyez, mnonsietil l'abbe,
que Jeanne d'Arc avait reçu sa mission de Dieu 1ui
même ? Cela ne va pas sans de nombreuses difficultéS.
Je ne vous en sou mettrai qu'une seule, parce que celle-

là subsiste dans l'ordre de vos croyances. Elle est re'
lative aux voix et aux apparitions qui se manifOte
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rent à la paysanne de Domréiy. Ceux qui admet-
tent que sainte Catherine s'est véritablement montrée
à la tille de .Jacquot d'Arc, en compagnie de saint Mi-
ciel et de sainte Marguerite, se trouveront fort cmbar-
rassés, j'imtuaginile, quand on leur aura démontré que
cette sainte Catherine d'Alexandrie n'a janais existé,
et que son histoire n'est rien ju'un assez inauvais
roman grec. Or, cette pruve a eté faite, dès le XVIIe
siècle, non par les libertins d'alors mais par uit savant
docteur cni iSorbo-mile, Jeanl de Lauuoy, hnute pieux
et de bonnes mteurs. Le judicieux Tllemnt,. si s.u-
mitts a l'Eglisi, a rejcté counntue ntie fab1le absurde lat
biographie de saitite Catheriine. Cela nt'et"-il pas emt-
barrassant, Ailonsîieur l'abbé, pour ceux qui eroient que
les voix de Jeanne d'Arc venaient du ciel ? .

M. Laulaiya. -- Le miiartyrologe, Monsieur, pour
véritable qu'il est, n'est as article de foi, et l'on pieut,
à l'exemple du docteur de Launoy et de 'Tillemnont,
mettre en doute l'existence de sainte Catherine d'A-
lexandrie. Pour ma part, je ne me porte pas à cette
extrémité et je tienîs pour téimléraire ie n égationt si
absolue. Je reconnais que la biographie de cette sain-
te nous est venue d'Orient toute surchargée de circots-
tances fabuleuses, mais je crois que ces 0rnemeuts ot
été brodés sur un fond solide. Ni Launoy ni Tille-
tont ne sont infaillibles. il n'est pas certain que
sainte Catherine n'a jamîîais existé, et si, par impossi-
ble, la preuve historique Cin était faite, elle tomberait
devant la preuve théologique du Contraire, résultant
des apparitions miraculeuses de cette sainte constatées
par l'ordinaire et solennellement reconnues par le pa-
pe. Car enfin il auit, ent bonne logique, que les
vérités d'ordre scientilique le cèdent aux vérités
d'ordre supérieutr. Mais nous n'en sommes pas encore
au point de connaître l*opinion de l'Eglise sut' les ap-
paritions de la Pucelle. Jeanne d'Arc n'est pas inscri-
te au canon des saints, et les miracles opérés pour elle
ou par elle sont sujets à discussion ;* je ne les nie ni
ie les aflirmute, CL c'est aune vue tout humaine qui lcme
fait discerner dans l'histoire le cette mierveilleuse fille
le bras de Dieu étendu sur la France. A la vérité,
cette vue est forte et perçante.

M. Berpcrs1. - Si je vous ai bien coipris, Monsieur
l'abbé, vous ne tenez pas pour un ttmiracle avéré l'aven-
turc singulière de Fierbois, quand Jeanne désigna, dit-
on, une épée cachée dans le mur. Et vous n'êtes pas
certain que la Pucelle ait, ainsi qu'elle le disait elle-
même, ressuscité.un enfant à La.gny. Pour moi, dont
vous savez les idées, je donne à ces-leu\ faits une si-
gnification naturelle. J'"dumets que l'épée était scellée
au mttur de l'église comme xo,, et par coisé'quent
visible. Quand à l'enfant que la liucelle ressuscita
pour le montent die liai ilhninistrer le baptème, et qui*

reiourut après avoir été tenu sur les fonts, je me bor-
ne à vous rappeler qu'il y avait près de Domnrémy une
Notre-Daie-des-Aviots qui avait la spécialité <le rani-
mer pendant quelques heures les e'nfants mort-nés. Je
soupçonne que le souvenir de Notre-Daùeúles-Aviots
n'est pas étranger aux illusions (lue se fit Jeanne.d'Arc,
quand elle crut, à Lagny, avoir ressuscité un'nouveau-
ne.

M. Lantigçne. - Il y a bien de l'incertitude dans
ces explications, Monsieur. Et, plutôt que de les
adopter, je suspends mon jugement qui penche, je l'a-
voute, du côté dt miracle, du moins en ce qui concerne-
l'épée de sainte Catherine. Car les textes sont for-
mels : l'épée était dans le mur, et il fallut creuser pour
la trouver. il n'est pas impossible, non plus, que Dieu,
sur les prières agréables d'une vierge, ait rendu à la
vie u enfant mort sans avoir reçu le baptène.

M. Bergeret. - Vous parlez, Monsieur l'abbé, "des

prières agréables d'une vierge ". Admettez-ious, cou-
foriénient aux croyances du mtoyei âge, qu'il y eàt
dans la virginité le Jeanne d'Arc une vertu, une force
particulière e

M. Lantaigpe. - Evideauitenit, la virginité est
agréable à ]Dien et Jésus.Christ se plait au triomphe
de ses vierges. Jne jeune tille détourna de Lutèce
Attila et ses Huns, une jeune fille délivra Orléans et
fit sacrer le roi légitime à Reims.

Eu entendant ces paroles du prêtre, le professeur,
qui avait le tort d'être spirituel, niurnuura : " C'est ce-
la ! Jeaune d'Arc fut une mascotte ". Mais M. l'abbé
Lantaigne n'entendit pas. Il se leva et dit :

-La destinée de la France dans !a chrétienté n'est

pas accomplie. Je pressens que bientôt Dieu se ser-
vira encore de la nation qui fut de toutes la plus fidèle
et la plus infidèle.

ANATOLE FRANCE.

UN ANARCHISTE... CHRETIEN
Si singulice que paraisse ce Litre, nous l'adoptons,

parce que c'est, etn définitive, celui qui résume le
milieux les lignes qui vont suivre, car ils sont assuré-
ment peu noll'breux, ceux qui s'imaginent qu'il puisse

y avoir une espèce d'anarchie s'affublant dli nomn (le
chrétienne. Et cependant, cela est : malgré notre
répugnance à lui appliquer ce qualicatif, il y a une
anarchie qui prétend se baser sur l'Evarigilo, et même
sur les paroles de Jésus. De quoi n'abuse-t-on pas ?
S'il peut, et s'il doit y avoir un socialisme chrétien,
c'est.-dir'e une manière chrétienne de résoudre les
questions sociales, il fallait s'attendre à voir surgir des
théories extrêmes se rattachant à la même origine, si
toutefois on prend au sérieux le récent ouvrage d'un
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écrivain de talent, très populaire, très connu comme
romancier, bien qu'il soit Russe : nous voulons parler
du comte Léon Tolstoi, et de son récent ouvrage : Le
salat est en vous.
Comment un esprit aussi distingué a-t-il pu se lais-

ser aller à cette tentative de fonder l'anarchie sur le
christianisme? C'est ce qu'il est diflicile de comprendre,
et cela prouve simplement que, dans notre siècle d'uni-
verselle ébullition, de renversement, de démolition, les
idées subversives réussissent à s'infiltrer dans les cer-
veaux les mieux équilibrés, et jusque dans les classes
supérieures de la société qui sont le plus sûrement à
l'abri de la misère et du besoin.

Voilà ce qui a révolté la conscience de l'une des
compatriotes de l'écrivain russe, Mie de Manacéine,
et l'a décidée à prendre la plume pour réfuter, avec un
incontestable talent et d'une manière vive et alerte,
les daugereuses théories de 1olstoï dans son livre
intitulé : L'anarchie passive et le comte Léon 'T'olstoï.
Nous croyons utile d'exposer brièvement ici le système
développé dans le livre Le salut est en vous, ainsi que
les arguments par lesquels Mme de Manacéino les
réfute.

Pour établir ce qu'il appelle l'anarchie passive, Tols-
toi s'uppuie sur les paroles de Jésus dans le Sermon
sur la montagne qui recommande de ne pas se venger
de celui qui nous fait du mal, mais de lui pardonner
sincèrement, et même de lui rendre le bien pour le
mal. De là notre auteur tire le principe de la non-
résistance au mal par la violence. Or, toute organi-
sation sociale quelconque entraîne avec elle le princi-
pe de l'obéissance, et par suite une certaine contrainte.
Mais le chrétien ne doit obéir à personne ici-bas, sauf
à Dieu. Toute autre obéissance est immorale et incom-
patible avec le vrai christianisme. Done, il doit, par
résistance, pratiquer l'anarchie passive.

" A bas 'donc les églises, dit Mme de Manacéine,
avec leurs organisations différentes, avec leur clergé!
à bas tous les empereurs, tons les rois, tous les prési-
dents de république (comme feu Carnot), à bas tous
les sénateurs, tous les dignitaires de l'Etat, à bas les
armes ! à bas la police, à bas les cours de justice, à bas
toutes les lois, lajurisprudence même! à bas les seien-
ces, les arts, à bas chaque maître, à bas chaque servi-
tour ! Il est très radical, le comte. Tolstoï, et cela à
l'âge do soixante à soixante-dix ans, quand, les che-
veux blanchis par l'âge, au bord du cercueil, il nous
crie, avant de disparaître sur l'autre rive du tombeau,
d'abattre toute notre civilisation, toute notre organi-
sation sociale avec leurs idéals, leurs souvenirs sacrés
et leurs aspirations futures. Il nous crie d'abattre
tout cela, mais sans violence, sans entrain et sans cou-
rage, passivement, en retirant seulement notre soutien,

notre assistance à tout ce qui a été conquis, obtenu
par l'humanité entière pendant la miarcho séculaire
des temps. Il nous conseille de faire, avec tous nos
idéals, toutes nos aspirations vers le sublime, le vrai
et le beau, c'est-à-dire avec toute notre civilisation, ce
que les courtisans serviles font, au moment du danger,
avec un monarque qu'ils laissent détrôner sans le
défendre et sans combattre."

Allant plus loin encore, Tolstoï prétend que le chris-
tianisme est antisocial, malgré les enseignements de
l'histoire. Son idéal chrétien serait donc le moine ou
mieux l'ermite. Mais, par des citations très claires et
catégoriques de paroles de Jésus et de l'Evangile aussi
bien que par les lumières de la raison, Mme de Mana-
céine refute énergiquement cette fausse conception de
la religion chrétienne. Elle proclame avec infinuiment
<le raison que nulle religion ne réveille et ne stimule,
autant que celle du Christ, toutes les activités et ton-
tes les énergies de la personne humaine. " La doctrine
du Christ, dit-elle encore, page 67 de son livre, eut
toujours et principalement ein vue d'apprendre à l'lhu-
inanité à vivre et à mourir pour l'idée, à sacrifier tout
et tous pour l'idée." Par suite, elle enseigne à l'homme
à donner dans sa vie la première place à l'accomplisse-
nient du devoir.

D'un autre côté, la subliiité du christianisme se
montre surtout en plaçant le but de la vie dans le
sacrifice des besoins et des plaisirs physiques, pour
lutter contre le tual et l'égoïsme individuel ou social,
et travaille à satisfaire les besoins supérieurs, inteL
lectuels et moraux. De là, pour le christianisme, le
caractère de religion essentiellement libératrice. C'est.
ce sacrifice pour l'idée, pour la croyance, qui a suscité
les premiers et innombrables martyrs chrétiens, et
ceux de tous les temps.

Toistoï a donc tort de vouloir abolir toute la vie
sociale et politique par l'anarchie passive. La gran.
deur et la force de la religion chrétienne consistent
préeisément dans son universalité, et dans la large in-
fluence civilisatrice et sociale qu'elle à exercée sur les
peuples. Cette conception du chistianisme est donc
fausse, exagérée, contredite même par des déclarations
du Christ, et " ce poème de l'anarchie passive, Le sa-
lut est on vous, du comte Tolstoï, n'est qu'un symptô-
me particulier d'un état de maladie trop généralisé de
notre temps, riche en phénomènes de dégénérescence et
de tendance anti-sociales.

OUHEROHEUR

Si vous voulez recevoir notre prime de musique
envoyez.nous le montant de votre abonnement jus-
qu'au 1er Janvier 1896.
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DEUX MEISIONS IMPORTANTES
Voici le texte de deux décisions importantes qui

viennent d'être rendus par les tribunaux américain 8
dans des causes identiques à celle du Canacl-Revte.
Ces documents démontrent que l'on n'entend pas la
justice de la même manière dans les deux pays.

ONE BY ONE THE ROSES FALL

(N'eu York ,Stn)

Trenton, N. Y. 27 Dec. 1894.

Vice-Chancellor Green to-day hiled a decision that
will be of interest te trades organizations. It is the
application of Thonas C. Barr, late proprietor of the
Newark " Tiîmes ", seeking an injunction restraining
the " Essex Trades' Council " fromn carrying on a
boycott against his paper.

A perm'»anent i-nfia'nction firawleil vithout costs.
It res'trains the Essex Trades Council, whicl is

composed of representatives of different trades orga-
nizations from distributing or ci'culating any circu-
I«rs,printed resolutions or ollier 2 blicalioini contaii-
ing appeals-or threats against the " Times " withi lhe
d sign of interfering with its business, from maki-ng
tireats or using intiiidation toward the dealers or
advertserî's in the paper TENDING 'To CAUSE A
wlTHDRAwAL of their patronage.

TheI "Times " suspended publication a few weeks
ago. Its death was caused in pa-rt by the action of the
Trades Cowicil acting in conjunction with Newark's
Typographical Union, which attempted to prevent
Mr. Barr from using plate matter in his newspaper.
Mr. Barr persisting, the printers quit work, and non-
union men vere enmployed.

The Trades Council took up the tiglt for tLhe union,
tw'ged its members to boycott the paper, and attempt-
ed to dissuade business nien froin advertising therein.

The boycott follows the strike to the limbo of lost
liberties.

Inder this decision the Catholic Church can bc
enjoiiied froin promulgatiug its index, and the capita-
listic press can be compelled to quit advising the
people not to read anarchistic or atheistie literature.

8LANDER IN PRAYER

In a decision rendered in connection with the suit
for slander brought by Miss Tesea L. Kelso, librarian
of the public libraiy of Los Angelos, Cal., againîst she
Rev. J. C. Campbell, Judge Clark over-ruled the
deinurrer of the defendant that his statement was
privileged because it was uttered in the course of a
p rayer before his congregation in the First Methodist
Episeopal Church. The Court holds that no prayer
containing a slander publicly uttered can be exempt
from the legal consequences, and that no connmmuni-
cation by a pastor to his congregation is privileged
because of such relation,

FAIR PLAY,

LE CLERRE ET LA SCIENCE
De M.Joseph Reinach, dans le Malin:

La Science, comme la religion, a son clergé, clergé
séculier et clergé_ régulier ; - elle a ses évêques qui
gardent le dépôt des vérités découvertes, ses prédica-
tours qui sèment aux quatre vents le grain de la
bonne parole, ses missionnaires qui bravent pour elle -

tous les périls, toutes les souffrances et la mort, ses
simples vicaires qui'sont les instituteurs ; elle a aussi
ses cordeliers qui jouent du bâtón devant l'arche -- ,t
elle a aussi, hélas! ses cléricaux.

Lorsque Gambetta citait à la tribune de Versailles
le mot, désormais rameux, de Peyrat :l Le clérica-
lisme, voilà l'ennemi !" - ce qu'il dénonçait - il le
dit assez haut et nous l'avons répété assez souvent
après lui - ce n'était point la religion, aucune religion,
et ce n'était pas l'Eglise. Le cléricalisme, c'est, par
définition nette et précise, l'immixtion du clergé dans
los choses de la politique. Et (ambetta reprenait,
seulement avec une force noituvelle, contre une
immixtion également préiudiciable à l'Etat et à l'Eglise,
la tradition constante de cette grande série de rois qui
avait fait la France et l'avait représentée, pendant
tant <le siècles et avec tant de gloire devant le monde.,

LE THEATRE FRANÇAIS
La direction du théâtre a donné cette semmainip un

régal aux amateurs de grande musique en mettant à
l'alfiehe " Rigoletto " mardi soir, " La Favorite " jeudi
soir et " Lucie " pour ce soir, samedi.

Malheureusement, pour des raisons (lui nous échap-
pent, le publie ne répond pas avec assez ('empressement
à ces louables tentatives de faire connaître plusintimie-
ment à notre population les chefs-d'œuvre des maîtres.

Si nons sommes bien inforués, la prochaine saisonl
sera très brillante. On ne jouerait que de grands opê-
ras et des opéras de traduction. La capacité de la
salle serait augmentée à 1,800 sièges, ce qui permet-
trait une plus forte recette sans augmenter le prix des
places.

De plus, la direction aurait :léeidé de limiter la sai-
son à cinq mois. Nous croyons que cette décisiou est
très sage. Le nombre les personnes qui peuvent se
payer le luxe du théâtre, est trop restreint, et le budget-
du simple laîque n'est pas assez fort pour lui permet-
tre une dépense hebdomiadaire assez considérable, 'an
somme, pendant huit mois de l'année.

Ce soir, l'on représentera, pour la prer.tière fois,
I'scie di Lacmmeinoor, le coef-d'euvre de Donizetti.

Cet opéra, un des plti beaux du répertoire, a 1
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Ion de charmer ceud-là itée qi l'entendent pour la
première fois. C'est dire que la trame en est claire et
lai musique délicieuse.

De plus, cette premièreresettion sei·a donnee

au bénéfices dle I"étis, qui entule, avec les emplois <le
premier sujet de comédie et de ténor d'opérette, celui
de régismeuîr mtîetteur cin scène des leuvres musicales.

Nous lui devons bien titi encorageent et des ap-

NOS BET1sES

PETITION A LA NATURE
A I mttomtient précis Uou la première lueur de l'aube

sotutva sa <portière, la Natutre s'veilla, si toutefois on
peut se servir d cette expressio.î pour une personne

qui ie dortjamais que dutI gril. Mais le réveil de la
iat tu est nit) terme consacré par husage.

l1le 1 ortait, friaicihe et calhe, du lain le rosée dans
lequel, Ste loti les ptrescri pttions de Ilygriène, elle fait ses
abit.Itns g 1îotidiennlies, quliand la brise tlu itatin lit
irrplltionl <lais sa chambre, cen courhant la tête <les

qunr gi enl gardent l'entrée.
-A -*h'st toi, petite folle, dit la Nature que Ie

vcix-ti
- Madamîte, je vous apporte une pétitioi.
- Q -st.c gu'on me réelamtte encore . ils sont

toujotir à elabauder contre lies lois. Voilà l'ittcon-
vétitnt dle creer des êtres qui raisonnett. de l'ai dit à

eimpt .... Arrétots tiits aux bêtes ; Avec elles nous
t e't s pas d dlés:grémtienits. Il a vt outil des hlomit-
ltes, et voilà ce qlui 'arrive. Ils tei sont jamuais con-
tnts le rien, et m'nsourdissent de leurs clameurs.
'tttt ils gêlent, bottt ils brûlent ; trop dc pluie par
ci, pas assez pur là. Si je les écoutais, je Ferais (le belle
besogne ; tes saisons tie sauraient à qui entendre. La
glace viendrait en été, et la canicule eu hiver. Ils
déltudeit leurs tottagnes, ils ittonident leurs plaines,
ils épuisent leur sol, et c'est mttoi qu'ils accusent. Les
marais leur donnent la lièvre, lon, c'est tma faute ;
leurs pommes de terre sont malades, crae, ils s'en
prtnnent à moi. ]Ku poussent des cris le piton dès
î1<uie mouche les pique, et tie tarissent pas d'injures
quand le chienîdent étoufle leurs técoltes et que les
chenilles dévorent leuirs vergers. Qui'ils s'arrangent
entre eux je tie suis pas faite pour subvenir à leur
pat-esse, ni pour réparer leurs bétises. - Doucement,
t'allez pas si vite ! dit-elle aux rayonls de soleil qui

ssuyuaienît. Ces misérables vont crier encore, parce
gjult, vous tllez leur laire des nuages avec mes perles.
11 Faut pourtant bien qu'elles s'en aillenît quelque part.
N- us t entendrions IL helles lamentations, s'ils se
mouillaient les pieds, pendant tout le jour, dans la
r osée. C'est pour le coup qu'ils m'enverraient des
pétitions.

- Maithie, dit l gentille messagère, ce n'est pas
une réclamation des honues que je vous apporte.
Cest une supplique des enfants.

- Des enfants: ai ' par exemple, voilt qui tt i'étonn te.
Comment' les enfaits, les elfaits aussi ý ils se plai-

gnent de moi ! petits monstres ! mais partout, dans
tous les règnes, dans quelque, branche qu'ils viennent
éclore, l'imagination la plus ingénieuse ne rêvera
jamais tout ce que j'ai inventé pour dorloter leurs
pretier jours. Voyez mes graines! cassez mes oSufs!
qu'on ilie révoque de toutes mues fonctions, s'il y mat-
(lue la moindre chose 1 sucre, amidon, albumine, mes
cosses, mes coquilles Cl sont bourrées partout. A
bouche (lue veux-tu, le plus petit germe y trouve sa
pâture. Et tmes berceaux, quelle fabrique c cherchez,
pour les construire, un iistruiteut plus perfectionné
que lu lice de mes oiseaux 1 Les plus favorisés de tous,
je les loge, pendant des mois entiers, bien chaudement,
bien douillettement, dans le sein de leur mère. A
peine éveillés, leur table est servie: de bonnes mamnel-
les gonflées de lait. Qu'est-ce qu'ils demandent (le
plus ?

- e tie commets pas l'indiscrétion de lire les
requêtes <qui vous sont adressées, lia laitie. D'ailleurs,
celle-ci est ficelée, comme vous voyez, avec titi ïII de la
vierge.

- Enfin, voyous ce (lue ite veulent ces marmots,
dit la mère commune.

Elle rompit le lil qui s'envola, et déplia la pétition
écrite avec des pattes (le mlloucle sur une toile d'arai-
gnlee.

Voici ce qu'elle lut

" Orand Maian Nature,

Les soussignés, nouveaux-tiés, nourrissons, pou-
ponis et bébés, à la mamelle, au biberon, à la bouillie,
sortent leurs bras (le leurs langes pour les tendre
vers toi. Tots venus sur li terre (le la même façon,
nus comme des petits saints Jean, exactement cons-
truits les unis comme les autres, poussant le même
cri, ayant le même goulot, nous sommes surpris de
n'être pas reçus de la mnêtne manière, et de nous
entendre enregistrer, quand on nous porte à la mairie,
les Uns dans <les haillons, les autres -dans des couver-
tures le soie, sous des titres tout différents. Qu'est-
ce que ce petit qui n'est ias Plis beau que nous, a
fait plus que les autres, Grand-Mamnuan Nature, pour

" qu'on brode une couronne sur ses langes ? Pourquoi
celui-ci a-t-il lin père, et celui-là n'est a-t-il pas ? Tu

"(lois dles pères à tout le monde, ou, du moins, si tes
moyens ne te permnettent pas de nous en donner à
tous, alors n'en donnîte à personne, pour tie pas faire
(le jaloux, Il en est qu'on dit naturels, d'autres qu'on
aappelle légitimes. Ceux-ci * sont ordinairement les
mieux traités, ce lui est une injure pour toi ; car
enfin, si nous sommes tous, comme on le prétend, les
enfauts de la Nature, ceux qui portent tort nomî
devraient avoir la préférence sur ceux qui ne le
portent pes. Mais nous aimuerions mieux qu'il n'y
eût de préférence pour personne : pourquoi tous les
petits enfants ne seraient-ils pas naturels ? Il y en a
aussi, paraît-il, qu'on expose comme de petits chiens

' au coin des bornes, et d'autres que leur mère étouffe
aussitôt qu'ils voient le jour. Commine ceux-là, pas
plus (lue les autres du reste, <'ont demandé à venir
au monde, il nous semble qu'on pourrait bien les
dispenser de naître, pour éviter à leur inère le cha-

' grin de commettre cette mauvaise action. Du reste,
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on asure que ceux qui s'en retournent ainsi à peine
arrivés, sont encore moins à plaindre que beaucoup
d'autres (ui restent.
l Ceux qui ont des couronnes brodées et des cou ver-

tutes de soie, auront droit, nous a-t.on dit, à tous les
biens de la terre. Tout jeunes encore, on le r
;)pprendra à regarder de très haut leurs petits sem-
blables, et à,se persuader qu'ils ont une cliir pas du
tout pareille à celle des béi>és d'alentour.
" Quant à ces derniers, on leur annonce des desti-
nées très différentes.. Les uns, bien que n'ayant pas
le couronnes brodées, seront logés dans de gentils
petits berceaux ; on leur donnera toutes sortes de
bonnes choses, et, plus tard, peu a peu, on leur en
apprendra de très belles -ensuite on fera d'eux, pour
-peu qu'ils aient proliié des leçons de leurs iltres,
-les magistrt, des savauts, des artistes, des ingé-
ieurses ponts et chaussées, des médecins, des olii-

ciers, des honnes de lettres et des procureurs.
D'autres, dans (les nids beaucoup moins beaux, mais
îîe récliaulfera l'amour des mères, auront un sort
bien plus modeste, quoique très supportable encore.
Seuleinent on n'ouvrira pas pour eux les po tes (les
maisons de la science. Ils seront -lorés de s'atrrter
sur leI seuil, quelque envie qu'ils aient d'entendre ce
qui se dit dans les chambres, et ilnalgré tout ce que
Ltu iras fait, ;rand-Mamiîan Nature, pour y bien
prélprer leurs petits cerveaux. D'autres enfin, reçus
à contre-cieur dans d'atfreux réduits où l'on a froid
et failmi, et où souvent il n'y a plus de place, grandi-
ront péniblement sous les injures et sous les coups,
au milieu d(es vilaines paroks et des affreux exemples,
traînés, dès le jeune âge, du ruisseau dans la prison
et le la prison dans le ruisseau, pour finir plus malI
eicore, plus malheureux cent fois qtue ces pauvres
petits iattrels qu'on ramasse au coin de la lorue, et
plus à plaindre, oin ious l'avait bien dit, que ceux
d'entre nous qui sont étoutls par leur mère, et qui,
du moins, revionnent vers toi, tels que tu les as faits,
sans avoir cu le temps de connaitre le mal.
" Tu conviendras, Grand4laiian Nature, qie tout

cela est d'une grande injustice. Sans doute personne
ne t'a raconté comment sont traités tes petite
enfants, quand tu les envoies dans le monde de.s
hommes, sans gooi tu ne permettrais pas que les uns
fussent acceueillis si bian, et les autres, si mtal. Nou.s
sommes tous révoltés de ce que nous venons d'ap-
prendre, et tous, tant que nous sommes, nous crions
vers toi en sortant du sein (le nos mères, pour <lue
tu fasse cesser un tel éLat de choses, avant (lue
ceux-ci soient gâtés par les couvertures de soie, et
ceux-là par les haillons. . .. "

- C'est la pretnière fois, dit la Nature, qu'une réela-
imation sensée ni'arrive du imonde (les humnains. Il est
vrai que ceux-là n'ont pas encore eu le temps de deve-
nir des hommes. Mais je ne puis rien pour eux,
pauvres petits diables Il y a longtemps que cette
sotte espèce a inaginé de se gouverner avec ses pro-
pres lois qui, malheu reusemnent pout' elle, n'ont aucun
rapport avec les iniennies. Je ne puis que renvoyer
cette pétition aux principales sections (le la société
huiaine, cn l'apostillant de ima imain. Soleil, mon
ami, hâte-toi de ni'en photographier six exemplaires ;

un pour le collège <les prêtres, un pour le congrès des
sciences, un pour l'acadêinie des économistes, le qua-
triène pour le palais de la justice, le cinquième pour
le comité des dues, et le sixième pour le cercle répu-
blicain.

Le soir inême, les six copies (le la pétition partaient
pour.leur destination respective, chacune apostillée en
due forme, et recomnaudée par la Nature à laI sérieuse
attention des institutions compétentes.

)ans le co.urant (le la huitaine, touttes étaient retour-
nées à l'adresse de l'expéditrice, avec la réponse (le la
corporation consultée.

Les premiers qui répoudirent furent les économistes,
dont le pli arriva, du reste, peu d'heures avant celui
du clergé. Les unis et les autres, ayant des idées bien
arrêtées sur la matière, n'avaient pas ent besoin de
délibérer longtemps.

Voici ce qu'écrivaient les tconfomilistes

iladaime,

Tout se règle par l'offre et ltdemande. Le bilai
" des sociétés s'établit un partie double par le clillre

"JeS entrées comparét à celui des sorties. Tantct l'un,
tantôt l'autre a l'excédant de la balance, selont que
la production l'a emporté sur la consotination, ou
celle-ci sur celle-là ; exportation dans le premier cas,
importation dans le second. L'-mne subit cJline

" tons les autres proàluits, le flux et 'le rcllux dle la di-
sette et le 'encombrement. C'est à vous (le faire en
sorte qu'il le se présente pets, sns être detmaindé, en
ne jetant (les enfants sur le marché qu'au fur, à mime-

' sure et en pi-oportion <les besoins. 'Vous alors seraient
accueillis avec empressement, cotés à la hausse, et la
plupart des plaintes que vous nous avez Fait l'hon-
lneur de nous transmettre, n'auraient plus raison (le
se formuler. Jusque-là, tant que 'espèce humaine le

" se livrera. pour cette délicate production, qu'à la loi
du caprice, fabricants et fabriqués seront forcés de
se soumettre à la règle générale, et nous qui ne
voyons pas dans avenir les s'::iété. d'atre organi-
sation que cette anarchie et d'autre r !re que ce lé-
sordre nous répéterons jusqu'à satiété lu:t formule de
nos pères, clef (le votte (le la science - Laissez
faire, laissez passer "

Agréez, etc. . .

-Laissez faire, laissez passer ! A lat bonne heure,
lit la Nature, en voilà qui ne Ie fatigueront pas le

leurs réclamations. Ils acceptent ce qui se présente et
se conisolient de ce qui ari'ive, pourvu qu'ils aient
quelque chose à chiffrer. 11 y a longtemps (ite je dé-
sire savoir à combien peut s'élever, )onu au tal an,
sur toute la surface de la terre, la production de mes
abeilles et la consonnation <le les fourmis. Je vais
les charger dle cette balance qui les occupera pendant
un certain -temps. - Voyons ce que disent les prêtres!

La réponse (lu clergé était ainsi conçue

TSU(4lÑNN- NUS.
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CURIEUSE ANECDOTE
C'était à la suite des guerres de Crimée. Le maré-

chal s'était rendu à Aix-les-Bains pour y soigner une
blessure rebelle.

Il y avait là, justement, une jeune princesse fran-
çai e aussi charmante que spirtuelle, de caractère
aventureux, qui tournait les vers aussi bien qu'elle
tirait au pistolet, exercice favori auquel elle se livrait
presque tous les après-midi dans son parc réservé.

Or, dit le vicomte d'Albens, un jour, comme elle
o ommençait à manoeuvrer, un monsieur de modeste
apparence, vêtu d'un paletot gris et d'un chapeau de
feutre de même couleur, surgit tout à coup d'une allée.

-On ne passe pas' s'écria la jeune femme.
Le promeneur n'obéit pas.
-Retirez-vous ! s'écria-t-elle une "seconde fois, im-

patientée.
Nouvelle désobéissance de l'étranger, qui continuait

sa route sans avoir l'air d'entendre ces injonctions.
-Une, deux, trois'! Retirez-vous ou je fais feu,

répliqua la dame courroucée.
Le promeneur ne s'arrêta pas encore, bravant la

menace.
-Alors, tant pis si je vous atteins.
Et toute rouge de colère, en proie à une vive agita-

tion, la jeune femme pressa la détente, dans un mou-
veient d'impatience irréfléchi en présence de cette
bravade qui frisait l'impertinence. Le coup partit,
brusque, et, rasant la joue, la balle ne fit heureusement
que déranger une mèche des cheveux de l'importun.
Celui-ci, toujours calme, sans ralentir son pas ni l'accé-
lérer, souleva son chapeau respectueusement, avec
courtoisie, et s'écria, d'un ton malicieux

- Un maréchal de France ne recule jamais -

même devant la balle d'une jolie femme.
Et, du même pas égal, il passa et s'éloigna dans

l'ailée.
C'était le maréchal Canrobert, dont, d'ailleurs, la

princesse devint l'auiie à la suite de l'événement.
N'est-ce pas que pareil sang-froid est digne du

soldat qui demandait ce que signifiait le mot pewr 

VICOMTE D'ALBENS.

Nous avont reçu jusqu's préseut trois copies corri-
gées de la circulaire de Valleyfield que nous avons
publiée la semaine dernière. Nous en attendons plu-
sieurs autres, et ce n'est que la semaine prochaine que
nous publierons ces corrections.,

SOUVE'9IRS D'UN MATEIOT

L'ENTERREMENT DU PETIT R1OIJ
Un début dans les lettres qui fera sensation, celui du petit-

fils de Victor Hugo. M. Georges Hugo donne à la NouvOlle
Revue des Souvenirs d'un matelot qui révèlent un véritable
'écrivain. La vision est nette et colorée, le style d'une
sobriété incomparable ; et dans ces récits circule cette haute
et noble pitié qui est la marque des grands artistes. Nous
citons l'enterrement du petit Riou.

Deux hommes arrivent, clouant bruyamment le
couvercle du cercueil et l'emportent. Le prêtre, d'un
geste, nous invite à le suivre. Dans un jardin plein
d'orangers, de palmiers, de plantes un peu tristes et
desséchées, les religieuses que nous rencontrons font le
signe de la croix et les matelots convalescents se
lèvent des bancs où. ils sommeillent, retirent leurs
bonnets de coton blanc et regardent passer le simnple
cortège, debout, dans leurs longues robes de drap gris.

En sortant du jardin des convalescents, nous mon-
tons un escalier monumental et puis, longtemps, long-
temps, un étroit sentier au milieu de pins.

Voilà le cimetière, tout en haut de la colline, Ou,
dans l'herbe rare, quelques croix de bois et de pierre
sont plantées. Les porteurs s'arrêtent devant une
fosse tout fraîchement creusée, et, dans le fonds, il Y a
déjà trois cercueils recouverts seulenient d'une mince
couche de terre rouge. Avec (les cordes, on descend
la bière de Riou ; des cailloux résonnent durement sur
ses planches minces à mesure qu'elle disparaît. Cepen-
dant le prêtre dit une prière très courte et se retire
après une génuflexion.

Alors Crenn regarde encore autour de lui. L'air
effaré, il s'approche de moi, me tend le bouquet et mne
dit :

" Mets-le, toi.
Où le mettre, en effet ? Pas de tombe; un long trou

avec quatre cercueils et la place pour un autre.
Nous sommes tout seuls maintenant. Le vent qui

vient du large est plus violent encore sur cette hal'U
teur et agite nos grands cols. A l'horizon, derrière les
arbres, de petites voiles blanches courent sur la rade,
passent entre les navires ; et les fumées (le l'arsenal,
les vieilles maisons de Toulon, toute cette vie lointaine,
rendent le cimetière plus sinistre, la solitude PInas
pesante.

Je me p'enche sur la fosse, je regarde une dernière
fois la bière du petit Riou, puis je dépose le bouquet
de roses et de mimosas au bord du trou, dans la terre,
et je m'en vais.

Mais Crenn n'est plus là.
J'appelle: " Crenn! Crenn !"
Il est parti, vraiment, et je descends en courant ,

sentier bordé de pins.
Crenn est sur le quai, dans le canot de passage.

n'a plus son bel air triste et fier, ses manières froides
et sérieuses. Il est accroupi dans le fond du bateau.

" Tu le connaissais beaucoup ? me dit-il, quand déjà
le rivage est loin derrière nous.

- Non, mais je l'aimais bien. Et toi, es-tu Son
parent?

-Oh! non 1 Je suis venu comme ça, par idée, pour
en voir up qui monte la colline. Mais, si j'avais su, .'
serais pas venu, bien sûr !
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EUILLETON

CARMEN

-Toujours tout droit, dit-il, et vous trouverez le
pont.

Aussitôt il me tourna le dos et s'éloigna rapidement.
.le revins à mon auberge un peu penaul et d'assez
mauvaise humeur. Le pire fut qu'en nie déshabillant,
je m'aperçus que mua montre me manquait.

Diverses- considérations m'enpêchèrent d'aller la
réclamer le lendemain, ou de solliciter M. le corrégidor
pour qu'il voulût bien la Fairo chercher. Je terminai
mon travail sur le manuscrit des Dominicains et je
partis pour Séville. Après plusieurs mois de courses
errantes en Andalousie, je voulus retourner à Madrid,
et il me fallut repasser par Cordone. Je n'avais pas
l'intention d'y faire un long séjour, car j'avais pris en
grippe cette belle ville et les baigneuses du Uuadal-
quivir. Cependant quelques amuis à revoir, quelques
commissions à faire devaient me retenir trois ou
quatre jours dans l'antique capitale des princes mnusul-
Dians.

Dès que je reparus au couvent des Dominicains, un
les Pères qui m'avait toujours montré un vif intérêt

dans mes recherches sur Munda, m'accueillit les bras
ouverts, en s'écriant:

-Loué soit le nom de )ieu ! Soyez le bienvenu,
mon cher ami. Nous vous croyions tous mort, et moi,
qui vous parle, j'ai récité bien des paier et des cere.
que je ne regrette pas, pour le salut de votre Ame.
Ainsi vous n'êtes pas assassiné, car, pour volé, nous
savons que vous l'êtes •

-Comment cela ? lii demandai-je un peu surpris.
-Oui, vous savez bien, cette belle montre à répéti-

tion que vous faisiez sonner dans la bibliothèque,
quand nous vous disions qu'il était temps d'aller au
chour? Eh bien! elle est retrouvée, on vous la rendra.

-C'est-à-dire, interrom pis-je un peu décontenancé,
que je l'avais égarée ....

-Le coquin est sous les verrous, et, comme on
savait qu'il était homme à tirer un coup de fusil à un
chrétien pour lui prendre une piécette, nous mourions
de peur qu'il ne vous eût tué. J'irai avec vous chez
le corrégidor, et nous vous ferons rendre votre belle
montre. Et puis, avisez-vous de dire là-bas que la
justice ne sait pas son métier en Espagne

-Je vQus avoue, lui dis-je, que .1 aimerais mieux
perdre ima montre que de témoigner en justice pour
faire pendre titi pauvre diable, surtout parce que ....
parce que....

-On ! n'ayez aucune inquiétude ; il est bien recoin-
mandé, et on ne peut le pendre deux fois. Quand je
<lis pendre, je ne trompe. C'est un hidalgo, que votre
voleur; il sera donc yarrotté après-demain sans
rémission. Vous voyez qu'un yol de plus ou de moins
ne changera rien à son affaire. Plût à Dieu qu'il
n'eût que volé! mais il a commis plusieurs meurtres,
tous lus horribles les uns que les autres.

- ommuent se nomm3-t-il ?
-On le connaît dans le pays sous le nom de José

Navarro ; mais il a encore un autre nom basque, que
ni vous ni moi ne prononcerons jamais. Tenez, c'est
un homme à voir, et vous (lui aimez à connaître les
singularités (lu pys, vous ne devez pas négliger d'ap-
prendre comment en Espagnie les coquins sortent (le
ce monde. Il est ein chapelle, et le père Martinez vous
y conduira.

Mon Douinicain insista tellement pour que je visse
les apprêts du ' peli pen't<Iaue" pien eholi", que je
ne pus m'eu défendre. J'allai voir le prisonnier, muni
d'un paquet de cigares qui, je 'espérais, devaient lui
faire excuser mon indiscrétion.

On m'introduisit auprès de dlon .osé, au momtent oi
il prenait son repas. Il me lit u signe de tête assez
froid, et me remercia poliment du endeau que je lui
apportais. Après avoir compté les cigares du paquet
que j'avais mis entre ses mains, il en choisit un certain
nombre, et mue rendit le reste, o.scrvaint qu'il n'avait
pas besoin d'en prendre davantage.

Je lui demandai si, avec un peu d'argent, ou par le
crédit de nes amis, je pourrais obtenir quelque adou-
ciseement à son sort. D'abord il haussa les épaules en
souriant avec tristesse; bientôt, se ravisant, il me pria
de faire dire une messe pour le salut de son âme.

-Voudriez-vous, ajouta-t-il timidement, voudriez-
vous en faire dire uiie autre pour une personne qui
vous a offensé t

-Assurément, mon cher, lui di-j mais personne,
que je sache, ne m'a en Ce pays.

Il me prit la miain et la serra d'un air grave. Après
un moment de silence, il reprit :

-Oserai-je encore vous demander un service ?....
Quand vous reviendrez dans votre pays, peut-être
passerez-vous par la Navairre : au moins vous passerez
par Vittoria, qui n'est pas fort éloignée.

-Oui, lui dis-je, je passerai certainement par Vitto-
ria ; mais il n'est pas impossible que je tme détourne
pour aller à Pampelune, et, à cause (le vous, je ferai
volontiers ce détour.

-Elh bien ! si vous allez a Pamipelmne, vous y verrez
plus d'une chose qui vous intéressera. ... C'est une
belle ville.... .Je vous donnerai cette imédaiille (il me
montrait une petite mé,laille d'argent qu'il portait au
cou), vous l'envelopperez dans du papier, il s'rrta un
instant pour maîtriser son émotion .. et vous la
remettrez ou vous la 'erez remettre à une bonne
femme dont je vous dirai l'adresse. - Vous hum direz
que je suis mort, vous ie direz pas comment

Je promis d'exécuter sa conmlmission. Je le revis le
lendemain, et je pasai une partie de li, journée avec
lui. C'est de sa bouche que j'ai appris les trites
aventures qu'on va lire.

Je suis ié, dit-il, à Elixondo, dais-la vallée de Uaz-
tan, Je m'appelle don José Lzarraengon, et vous col,-
naissez assez l'kspagne, lonsieuIr, pour que mllonl nom
vous (lise aussitôt que *je suis Blasque et viu chrétion.
Si je prends le don, c'est que j'en ai le droit, et si j'é-
tais à Elizondo, je-vous montrerais m la généalogie 'sur
parchemin. On voulait que je fusse d'église, et l'oit
me fit étudier, nmai .je ne profitais guère. J'aimais trop
à jouer à la paumie, c'est ce qui im'a perdu. Quand nous
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jonlons à lt paumie, nous autres Navarrais, nous oubli-
ons tout. Un jour que j'avais gagné, un gars de l'Alava
me clorela querelle ; nous primes nos maruUux, et
j'eus encore l'avantage'; mais cela m'obligea de-quitter
le pays. de rencontrai des dragons, ci je m'engageai
dans le régiment d'Almianza, cavalerie. Les gens de nos
mntfagnes apprennent vite le métier emilitaire. de de-
vins beienîtô,t blriga'dier, et on ie promettait de me faire
maréclad d's logis, quand, pour mon iazlheur, on Ie
mlîit de gariCde à la mnamitfacture de tabac à Séville. Si
vous étes allé a Séville, vous aurez vu ce grand hâti-
iieit-là hors les reiîparts, près du (iuadaluivir. Il
lle s eml n voir encore la porte et le corps <le garde
uprès. <uiand ils sont de service, les Espagnolsjouent

aux cartes. ou dorment : moi, comme un franc Navar-
rais, je taclais toujours du m'occuper. Je faisais une
chlLaîne avec di lil ide laiton, pour tenir mon épinglette.
Tout d'un coup, les camarades disent Voilà la cloche
qui sonne : les lilles vont rentrer à l'ouvrage. " Vous
satutrez, Monisieur, qu'il y ai bien quatre à cinq cents
Fenunes occupées dans la nieuiifacture. Ce sont elles
qlui roulent les digares dans une grande salle, où les
honnmes n'entreint pas sans une permission du VIiny-

1¡altre', parce qu'elles se mettent à leur aise, les jeu-
nes surtot, quand il fait chaud. A l'heure où les ou-
vrières renttrent, après leur îliner, bien des jeunes gens
vont les Voir plse, et leur en content de. toutes les
couleurs. Il y a pei de' ces demoiselles qui refusent une
mantille le taleta-, et les amateurs, à cette péche-làt,

ui(nt qu'à se bnaisser pour prendre le poisson. Pendant
qutîe les antres regardaient, moi, je restais sur mon lane.
près du la porte. J'étais jeune alors, je pensais tou-
jouas n n pays, et je croyais pas qu'il y oit des jolies
files sals jupes bleues et sans nattes tonbant sûr les
épaules. I'ailleurs les Aidilalotues mne faisaient
pur :,.je n'étais pas encore lait a leors manières : tou-
jours a railler, jamais ui mot <le raison. .'étais donc le
nez sutr nia cliaine, quand j'entends les bourgeois qui
disaient : \oilà la gitankilla je levai les yeux, et je la
vis. C'était un vendredi, et je ne l'oublierai jamais. -Je
vis cette Cariieni g1ec vous connaissez, chez qui je vous
ai rencontré il y a îiuelques mois.

Elle avait uin jupon rouge fort court ui laissait voir
des bia;s 'le soie blancs avec plus d'un trou, et des sou-
liers imiigni<ois de maroquin rouge attachés avec des
rubalis couleur de feu. Elle écartai t sa mantille afin
<le montrer ses épaules et un gros bouquet de cassie

qui sortait de sa chemise. Elle avait encore une flou)
<le Cassie dans le coin le la bouche, et elle s'avançait
en se ial:ant sur ses hanches comme une pouliche
du haras de Cordone. Dans ion pays, une femnne cn
ce costitine aurait obligé le monde à se signer. A Sévil-
le, chacun lui adressait quelque compliment gaillard
sur .ea tournure ; elle répondait à chacun, faisant les
yeux en coulisse, le poing sur la hanche, effrontée comme
une vraie bohémienne qu'elle était. D'abord elle ie me
plit pas, et je repris mon ouvrage ; niais elle, suivant
l'tusage des femmunes et les chats qui ne viennent pas
quanid on les appelle et qlui viennent quand on ne les
appelle pas, s'arrêta devant moi et m'adressa la pa-
role : - Compère, me dit-elle à la façon andalouse,
vIux-tti mlle donner ta chaîne pour tenlir les clefs de

-C'est pour attacler mon épinglette, lui répondis.je.

-Ton épinglette ! s'écria-t-elle en riant. Ah i mon-
sieur fait le la dentelle, puisqu'il a besoin d'épingles
Tout le monde qui était là se mit à rire, et moi je me
sentais rougir, etje ne pouvais trouver rien à lui ré-
pondre.- Allons, mon cœur, reprit-elle, fais-mîoi sept
aines (le dentelle noire pour une mantille, épinglir (e
mion ie !- Et prenant la fleur de cassie qu'elle avait
a la bouche, elle m<te la lança, d'un mouvement du pou-
ce, juste entre les deux yeux. Monsieur, cela me fit
l'effet d'une balle qui m'arrivait... 'Je ne savais où
lie Couvre', je demeurais immobile cottnne une plan.
ehe. Quand elle fut entrée dans la ianlufacture, je vis
la lieur <le cassie qui était tombée à terre entre mes
pieds, je tie sais ce qui lme prit, mais je la ramassai
sans que mes camarades s'en aperçtussent et je la miîis
précieusement dans ma veste. Premuiore sottise !

Deux ou trois leures après,j'y pensais encore, quand
arrive dans le corps de garde un portier tout haletant,
lat ligure renversée. Il nous dlit que dans la grande
salle les cigares il y avait une femmune assassinée, et
qu'il Fallait y envoyer la garde. Le méréechal mie <lit le
prendre deux hommes et d'y aller voir. Je prends itmes
hommes et je monte. Figurez-vous, monsieur, qu'entré
danls la salle je trouve d'abord trois cents fennes oin
cheise, ou peut s'en faut, toutes criant, hurlant, ges-
.ticulatit, faisant iti vacarmle à ne pas entendre Dieu
tonner. D'un Côté, il y en avait une, les quatre fers en
l'air, couverte le sing, avec un X sur la figure qu'n
venait (le lui marquer en deux coups <le couteau. En
face île la blessée, que secouraient les meilleurs de la
bande, je vois Carimen tenue par deux ou trois coin-
mères. Lia femme blessée criait : Confession ! confes-
sion ! je suis morte ' Carmen nie disait rien ; elle ser-
rait les (lents et roulait des yeux comme un caméléon.
-Qu'est-ce que c'est ? denandai-je. J'eus grand'peine
à savoir ce qui s'éliut patssé,car toutes les ouvrières me
parlaient à la fois. Il paraît qlue la femme blessée s'é-
tait vsntée d'avoir assez d'argent en poche pout- ache-
tei- un âne au marché <le Triana.- riens, dit Carien
qui avait une lange, tu n'as donc pas assez d'un balai
-L'autre, blessée du ieproche. peut-être parce qu'elle
se sentait véreuse sur l'article, lui répond qu'elle ie
se coinaissait pas en balais, n'ayant que l'honneur d'ê-
tre bohémienne ni filleule <le Sat4in, mais que made-
moiselle Carieneita ferait bientôt connaissance avec
son ane, quandî M. le corrégidor la mènerait à la pro-
mî enade avec deux laquais par derrière pot- l'émoucher.
-Eh bien, moi, <lit Carnmen, je te ferai des abreti voirs
a inoucles sur la joue, et je veux y peindre un damier.
-Là-dessus, vli-vlan !elle commence, avec le couteau
dont elle coupait le bout des cigares, a lui .lessiner les
croix de Saut-Anidré sur la fig-re.

Le cas était clair ; je pris Cartmen par le bras :-Ma
sîtur, lui (lis-je poliment, il faut nme suivre.- Elle me
lança uni regard comme si elle ne reconnaissait ; mais
elle dit d'un air résigné :-Marelions. Où est ma iati-
tille ? - Elle lit tmit sur sa tête le façon à ne iont-er
qu'un seul de .ses grands yeux, et suivit mes deux
hommes, douce comme tuni mouton. Arrivés au corps
<le garile, le maréclal-des-logis dit que c'était grave, et
q1u'il fallait la men-er à la prison. C'était encore moi
qlui devais la coiduire. Je la mis entre deux dragons,
et je marclais derrière comme un brigadier doit faire
ei seimibble rencontre. Nous nous miimoîes ci route
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pour la ville. D'abord la bohémienne avait gardé le
silence ; mais dans la rue du Serpent,- vous la con-
naissez, elle mérite bien son nom par les détours qu'elle
fait,-dans la rue du Serpent, elle commence par lais-
ser tomber sa mantille sur ses épaules, afin de mue mon-
trer son minois enjôleur, et, se tournant vers moi
autant qu'elle pouvait. elle me dit:

-4on officier, où me menez-vous ?
-- A la prison, ia pauvre enfant, lui répondis-je le

plus doucement que je pus, comme un bon soldat doit
parler à un prisonnier, surtout à une feimme.

-Hélas ! que deviendrai-je ? Seigneur olicier, ayez
pitié de moi. Vous êtes si jeune, si gentil !. . . Puis,
d'un ton plus bas: Laissez-moi m'échapper, dit-elle; je
vous donnerai un morceau (le la har lachi, qui vous
fera aimer de toutes les femmes.

La bar' lac/i, monsieur, c'est la pierre d'aimant, avec
laquelle les bohémiens prétendent qu'on fait quantité
de sortilèges, quand on sait s'en servir. Faites-en boire
à une femme une pincée râpée dans un verre de vin
blane, elle ne résiste plus. Moi, je lui répondis le plus
srietisenient que je pus :

-Nous ne sommes pas ici pour dire des balivernes;
il faut aller à la prison, c'est la consigne, et il n'y a
pas de remèdes.

Nous autres, gens di pays basque, nous avons un
accent qui nous fait reconnaître facilement des Espa-
gnols ; en revanche, il n'y en a pas un qui puisse seule-
mncit apprendre à dire bau jo«no. Carnen donc n'eut
pas de peine à deviner que je venais des provinces.
Vous saurez que les bohémiens, monsieur, comme n'é-

tant d'aucun pays, voyageant toujours, parlent toutes
les langues, et la plus part sont chez eux en Portugal,
.en France, dans les provinces, en Catalogue, partout;
même ave- les blaures et les Anglais, ils se font enten-
dre. Carmen savait assez bien le basque.- L<,anam
ene biholsSrea, camin-rade le mon emï'ur, me dit-elle
tout à coup, ôtes vous du pays ?

Notre langue, monsieur, est si belle, que, lorsque
nous l'entendons en pays étranger, cela nous fait tres-
saillir... " Je voudrais avoir un confesseur ldes pro-
vinces," ajouta plus bas le banîdit. Il reprit après un
silence :

-Je suis dElizondo, lii répondis-je en.basque, fort
ému de l'entendre parler ima langue.

-Moi, je suis d'Etchalar, dit-elle.- C'est un pays à
quatre heures <le chez nous.- J'ai été emmenée par
des bohémiens à Séville. Je travaillais à la manufac-
ture pour gagner de quoi retourner en Navarre,
près de ma pauvre mmère qui n'a que moi pour soutien,
et un petit huvrralee c vingt pommiers à cidre. Ah
si j'étais au pays, devant la montagne blaielhe On
m'a in.sultée parce (ue je ne suis plis de ce pays des
filous, marchands d'oranges pourries et ces gueuses
se sont mises toutes contre mîoi, parce que je leur ai
dit que tous leurs jaque'.s de Séville, avec leur cou-
teau, ne feraient pas peur a lun gars de chiez nous
avec son béret bleu et son iujua'ilu. Camarade, imon
amui, lie feriez-vous rien polr une payse ?

( A .su ire.)
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